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Avant-propos





Bien qu’issu d’une famille de marins-pêcheurs, je n’ai jamais pêché un seul poisson pour gagner ma vie et il est très probable que jamais je n’exercerai ce métier. Et pourtant ! Originaire d’une des régions les plus poissonneuses au monde, les Grands Bancs de Terre-Neuve, il eut été logique que je poursuive comme tant d’autres avant moi cette tradition familiale. Mais cette opportunité ne m’a pas été donnée car la mer a été vidée en quelques décennies de ses poissons. En effet, les stocks de morue, bien qu’immenses, ont été complètement décimés, si bien qu’un moratoire fût décrété en 1992 : fin de la grande pêche à la morue au Canada, et avec elle c’est toute une région qui sera complètement bouleversée. Des milliers de pêcheurs et de travailleurs impliqués dans la transformation du poisson perdirent leurs emplois et des dizaines de milliers de personnes, soit près de 10 % de la population locale, quittèrent la province de Terre-Neuve et Labrador pendant la décennie suivante. Près de vingt ans après, ces immenses stocks sont pour la plupart toujours à des niveaux très bas et il est n’est pas à exclure que la pêche à la morue ne redeviendra jamais ce qu’elle fût. Plus généralement, cette triste histoire a définitivement démontré, s’il en était encore besoin, que la mer n’est pas inépuisable. Fin d’un mythe !

Bien qu’assez jeune à l’époque, j’ai assisté de l’intérieur à cette tragédie car je suis né à Saint-Pierre et Miquelon, minuscule archipel français situé à quelques kilomètres au sud des côtes de Terre-Neuve. C’est ce qui m’a poussé en premier lieu à essayer de comprendre ce qui avait conduit à un tel désastre. Comme avait-on pu arriver à une telle situation ? Aussi, dès la fin des années 90, j’ai commencé à m’intéresser à l’histoire de la « grande pêche » à la morue le long des côtes nord-américaines et plus généralement au monde de la pêche. La poursuite de mes investigations et de mes études universitaires m’ont permis d’étudier plus globalement le fonctionnement de l’écosystème marin et, depuis plus de dix ans, le domaine de l’aquaculture. Celle-ci est souvent présentée comme une solution au déclin des pêches de captures. Le début d’un nouveau mythe ?

Ce livre est le fruit d’une dizaine d’années de réflexions fondées sur des lectures, des films, des reportages et des discussions avec de nombreux acteurs du monde de la pêche et de l’aquaculture. Étant donné l’extrême complexité de ces deux filières et les implications tant au niveau écologique, économique et social, mon objectif est de donner les éléments qui me semblent les plus pertinents pour fournir une base à une réflexion que chacun de nous peut mener en tant que citoyen. Ce livre se voulant accessible au plus grand nombre, les aspects trop techniques ou mathématiques ont été volontairement exclus.

En espérant que cet ouvrage vous donnera entière satisfaction, que vous comprendrez mieux les enjeux et les défis de la pêche et de l’aquaculture dans les années futures et pourrez vous faire votre propre opinion sur une question qui engage l’humanité entière.






Introduction





Samedi matin, 9 h. Comme la majorité des Français, vous vous apprêtez à faire vos courses hebdomadaires au supermarché. Sur votre liste, figurent certainement un ou plusieurs produits aquatiques. En effet, nous en sommes de très gros consommateurs avec plus de 36 kg par habitant et par an, soit près du double de la consommation mondiale (19,2 kg en 2012). Cela représente en France un marché d’environ 2,4 millions de tonnes pour une valeur estimée à près de 8 milliards d’euros en 2012. Une fois arrivé au rayon poissonnerie, vous aurez l’embarras du choix, que ce soit l’espèce, le mode de production – pêche ou élevage – ou encore la provenance. Une situation qui peut paraître paradoxale alors que, depuis de nombreuses années, nous sommes régulièrement alertés sur la crise des pêcheries mondiales. Pourquoi un tel alarmisme, tandis que nos étals regorgent de produits aquatiques ?


FIN DES ANNÉES 80 : LA LIMITE DE L’EXPLOITATION DES OCÉANS


Cet apparent paradoxe résulte de l’évolution profonde de la production au cours des dernières décennies. Au milieu du siècle dernier, l’essentiel des produits aquatiques consommés provenaient de captures par pêche d’animaux sauvages prélevés dans le milieu naturel. À cette époque, on considérait généralement que les océans représentaient un immense et inépuisable garde-manger permettant de nourrir une population humaine en forte expansion. Mais au cours des années 1970 et 1980, un nombre croissant de stocks de poissons, exploités pour certains depuis des décennies, voire des siècles, vont s’effondrer suite à la surpêche. Au niveau mondial, cependant, la pêche continuait de produire plus car les effondrements locaux étaient masqués par l’exploitation d’un nombre toujours croissant de nouvelles espèces vivant plus au large, plus profond, ou de plus petites tailles. Sont alors apparus sur nos étals, des poissons jusque-là inconnus comme le grenadier de roche ou l’empereur, ou de nouveaux produits comme le surimi. Toutefois, la limite d’exploitation de l’ensemble des océans, et non plus uniquement celle de certains stocks, fût atteinte à partir de la fin des années 1980 (Figure 1). C’est alors que le mythe de l’inexhaustibilité des ressources marines allait définitivement s’écrouler ! Tout comme les ressources terrestres, les ressources océaniques sont loin d’être inépuisables, et ne pourront probablement pas fournir plus qu’actuellement, soit environ 80 millions de tonnes par an.

Après une brève présentation de la filière, la première partie de cet ouvrage a pour objectif de décrire précisément l’évolution des captures marines au cours des six dernières décennies pour tenter de comprendre comment nous en sommes arrivés là, en prenant comme exemple des espèces qui nous sont familières (la morue, l’empereur ou le thon rouge…). Suite à ces deux premiers chapitres sont présentés les principaux impacts de la pêche sur les espèces ciblées et plus généralement sur l’écosystème, puis les principales solutions envisageables pour permettre enfin le développement d’une pêche durable. Deux derniers chapitres complètent cette première partie sur la pêche. Le premier a pour objectif de résumer les connaissances sur les pêcheries en milieu continental car elles diffèrent de celles en milieu marin. Enfin, la pêche de loisir fait l’objet du dernier chapitre car elle contribue aussi, parfois de façon très importante, à la pression exercée sur les stocks sauvages.
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Figure 1. Évolution des captures par pêche de 1950 à 2012 (excluant les plantes aquatiques). Les captures en milieu marin sont en noires (partie basse de la figure) et celles en milieu continental sont en grises (partie haute de la figure).







À PARTIR DES ANNÉES 80, LE BOOM DE L’AQUACULTURE


L’apparent paradoxe entre la crise des pêcheries au niveau mondial et l’abondance de produits aquatiques à l’étal de votre poissonnier est ainsi en partie résolu ! En partie seulement car la modification profonde de la nature des captures ne peut pas expliquer à elle seule comment plus de produits aquatiques sont actuellement disponibles qu’il y a encore quelques décennies. L’offre mondiale de produits aquatiques a en effet considérablement augmenté au cours de la période 1961-2012, passant d’environ 9,9 kg (équivalent poids vif) de produits aquatiques par habitant dans les années 1960 à 19,2 kg en 2012 (soit un volume total de 158 millions de tonnes). La différence est due au boom de l’aquaculture, notamment à partir des années 1980 (Figure 2). Négligeable dans les années 1950, encore presque insignifiante à la fin des années 1970, l’aquaculture produit actuellement, et ce pour la première fois de l’histoire de l’humanité, près d’un produit aquatique sur deux consommés dans le monde ! En France, plus d’un tiers de notre consommation nationale annuelle est actuellement fondée sur l’élevage, soit 8,3 kg/habitant de mollusques et de crustacés et 4,7 kg/habitant de poissons. La seconde partie de l’ouvrage est donc consacrée à la filière aquacole. Après une brève description des principales méthodes de production, le second chapitre a pour objectif de décrire l’évolution de la production en s’appuyant sur l’exemple de quelques espèces emblématiques (carpe commune, tilapia du Nil, saumon de l’Atlantique…).

L’aquaculture constitue-t-elle la solution pour répondre à la demande mondiale en produits aquatiques ou est-ce encore un nouveau mythe ? Ici, le mythe serait de considérer que ce mode de production pourrait se développer de façon quasi indéfinie et de surcroît sans impacter fortement la planète. L’histoire récente de cette filière montre déjà que l’aquaculture présente certains signes de ralentissement dans plusieurs endroits du monde et que le formidable boom aquacole s’est souvent accompagné d’une multiplication des conséquences néfastes sur l’environnement. Par conséquent, les deux derniers chapitres ont pour objectifs de décrire les principaux impacts liés au développement aquacole, puis les principales solutions pour promouvoir une aquaculture durable.
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Figure 2. Évolution de la production aquacole de 1950 à 2012 (excluant les plantes aquatiques). La production en milieu marin est en noire (partie basse de la figure) et celle en milieu continental est en grise (partie haute de la figure).







LE CHOIX DU CONSOMMATEUR


Si vous avez la curiosité de regarder l’emballage des produits aquatiques que vous achetez, vous pourrez y lire le nom commercial officiel du poisson (le nom scientifique est parfois aussi présent), la provenance géographique et la méthode de production (pêche ou élevage). La législation européenne impose en effet que ces trois informations figurent sur tous les produits aquatiques vendus au sein de l’Union. Vous serez alors frappé de la diversité des espèces que nous consommons ainsi que leurs origines, les produits venant du monde entier ! Par conséquent, les choix que nous faisons en tant que consommateur peuvent avoir des impacts écologiques, économiques et sociaux à des milliers de kilomètres de chez nous. Nous verrons en conclusion, que, en tant que consommateur, nous pouvons agir pour promouvoir une pêche et une aquaculture durables à travers la planète, en évitant le plus possible de renouveler les erreurs du passé, comme celles liées au développement agricole.










PARTIE 1

LA PÊCHE











A. Présentation générale de la filière

La pêche, c’est-à-dire la capture d’animaux sauvages (ou la collecte de plantes sauvages) dans le milieu naturel, est une activité très ancienne, attestée depuis le paléolithique. Les méthodes de pêche ont relativement peu évolué au cours des millénaires. Cependant, au cours du XXe siècle et singulièrement durant la période allant de 1950 à 1975, les améliorations techniques considérables des engins de pêche, comme l’introduction des fibres synthétiques, ont permis d’augmenter fortement les captures, notamment marines. Parallèlement aux améliorations des engins de pêche et aussi des bateaux (augmentation de la taille, moteurs plus puissants), de nombreuses autres innovations technologiques, dont certaines issues du monde militaire (radar, sonar, sondeur, GPS), ont aussi fortement contribué à l’augmentation des pêches de captures.

À l’heure actuelle, une très grande diversité d’engins de pêche est utilisée, mais nous nous intéresserons aux principaux dans la suite de cet ouvrage. Ces engins de pêche sont plus ou moins sélectifs et peuvent dans certains cas entraîner la capture d’un grand nombre de prises accessoires en plus des espèces ciblées et provoquer des dommages importants aux écosystèmes exploités.


1 LA PÊCHE AU CHALUT


Le chalut est un filet en forme d’entonnoir fermé, remorqué soit par un seul chalutier ou deux chalutiers ; on parle alors de chalutage en bœufs. Le chalut se termine par la poche de récupération ou cul de chalut, dont la taille des mailles est adaptée aux espèces ciblées selon la réglementation en vigueur. Une fois que le chalut a été tracté pendant suffisamment de temps (généralement 2 à 4 heures) à une vitesse de quelques nœuds, il est remonté et la poche contenant le poisson, et d’autres organismes aquatiques, est vidée sur le pont ou dans la cale, puis le chalut est rapidement remis à l’eau. Historiquement, le chalut était filé (mis à l’eau) puis viré (remonté) par le côté. Cependant, depuis les années 1960, le chalutage latéral a été progressivement remplacé par le dispositif qualifié de « pêche-arrière » car toutes les manœuvres se font à l’arrière du bateau. Ce nouveau dispositif, qui fût d’abord installé sur les gros chalutiers de pêche au large et plus lentement sur les petites unités, a permis d’augmenter la sécurité et le confort des équipages.

Il existe trois types de chaluts : de fond, pélagique et à perche. Les chaluts de fond sont couramment utilisés pour la pêche au large et permettent de capturer un très grande nombre d’espèces vivant sur le fond (espèces benthiques) ou près du fond (espèces démersales), comme la morue de l’Atlantique, l’églefin, les baudroies ou les soles. Les techniques modernes de chalutage sur le fond ont été développées entre les années 1860 et 1870 par un pêcheur Irlandais. Son usage commercial date de la fin du XIXe siècle. Depuis, il est devenu la principale méthode de pêche pour exploiter les espèces des fonds océaniques. Au cours du XXe siècle la tendance a été de pêcher sur des fonds de plus en plus difficiles et à des profondeurs de plus en plus importantes.

Les chaluts pélagiques sont utilisés partout sauf en deçà des 3 miles et permettent de capturer un grand nombre d’espèces vivant en pleine eau, comme les harengs, les sardines, les thons ou les anchois. Depuis que les chaluts pélagiques ont été inventés au Danemark en 1948, à l’origine tractés par deux navires, les principaux développements ont concerné l’augmentation de la taille du chalut et le remplacement des deux navires par un seul beaucoup plus puissant. Un chalut pélagique moderne peut avoir une ouverture couvrant une surface de 15 000 m², alors qu’à l’origine les premiers chaluts avaient une ouverture de 250 m², soit une augmentation d’un facteur de soixante du volume de capture. De plus, les chalutiers pélagiques modernes possèdent des instruments leur permettant de contrôler l’entrée des poissons dans le chalut ainsi que la forme du chalut, en même temps que le remplissage de la poche.

Enfin, les chaluts à perche sont utilisés dans les zones estuariennes et ciblent divers poissons plats, comme la plie ou les soles, et diverses espèces de crevettes. Ces engins de pêches, dérivés de la drague, sont de dimensions bien plus modestes que les deux autres types de chaluts.




2 LA PÊCHE À LA PALANGRE


La palangre comprend une ligne principale ou maîtresse sur laquelle sont attachés sur toute sa longueur des bas de ligne ou avançons garnis d’hameçons appâtés. Cette technique de pêche traditionnelle est très ancienne ; elle était par exemple déjà utilisée au XVIe siècle en Norvège. Lorsque les hameçons ont pu être produits à un coût raisonnable il y a quelques siècles, les palangres sont progressivement devenues de plus en plus importantes. Certaines palangres pélagiques utilisées de nos jours dans la pêche au large peuvent atteindre plusieurs kilomètres (jusqu’à 100 km) et porter des milliers d’hameçons. Cet engin est le plus utilisé dans la pêche en plein océan, ciblant principalement les thons et les espadons. Les palangres utilisées près des côtes sont de tailles plus modestes et portent en général quelques centaines d’hameçons. Les palangres de fond sont utilisées pour pêcher le merlan ou les roussettes. La plupart des opérations (appâtage des hameçons, accrochage des avançons sur la ligne principale) sont toujours réalisées manuellement à l’heure actuelle, ce qui nécessite un équipage important. Cependant, les machines automatiques inventées au cours des années 1970 permettent de déployer jusqu’à 40 000 hameçons par jour, soit 2 à 3 fois plus que ce qui est possible manuellement et ceci avec un équipage réduit.




3 SENNES TOURNANTES ET COULISSANTES


La senne tournante et coulissante est un filet rectangulaire dont la partie supérieure est munie de flotteurs et la partie inférieure est lestée. Une fois un banc de poissons pélagiques repéré, une très longue (parfois > 1 km) et profonde (100-200 m) senne est déployée à partir du senneur par un bateau annexe (appelé skiff), qui va progressivement encercler les poissons (la présence de bateaux annexes n’est pas obligatoire). En bas de la senne, se trouvent des anneaux dans lesquels passe un filin qui permet de refermer le filet. La prise, qui peut atteindre ou dépasser une centaine de tonnes, est embarquée au moyen de grandes épuisettes, appelée salabardes, ou par une pompe immergée. Les principales espèces ciblées par cette technique de pêche sont les anchois, sardines, maquereaux, harengs et thons. La pratique moderne de la senne tournante et coulissante est le résultat de deux innovations majeures dans les années 1950 : l’introduction des fibres synthétiques comme matériau pour le filet et le développement des poulies hydrauliques ou « power block ». De plus, les méthodes de détection des poissons ont fortement contribué à augmenter l’efficacité de cette méthode de pêche, ainsi que l’utilisation plus récemment de Dispositif de concentration des poissons (DCP). Une autre innovation dans la pêche à la senne a eu lieu lorsque les bateaux ont été équipés de cuves permettant de stocker et transporter de très grandes quantités de poissons. Pour certaines pêcheries à la senne, la congélation est la principale méthode pour conserver le poisson à bord durant de longues périodes. Cependant, pour les thons, une grande partie est acheminée vivante dans des fermes d’engraissement.




4 LA PÊCHE AU FILET MAILLANT


Le filet maillant est constitué d’une nappe rectangulaire très longue (pouvant mesurer plusieurs kilomètres) dont la partie supérieure est munie de flotteurs et la partie inférieure est lestée. Cela permet de maintenir le filet en position verticale dans l’eau. Les poissons sont pris dans les mailles au niveau de leurs ouïes. La taille des mailles varie en fonction de l’espèce recherchée (et de la taille ciblée) et de la réglementation en vigueur. Il existe deux grands types de filets maillants : les filets calés, qui sont amarrées sur le fond, et les filets dérivants, qui flottent librement dans l’eau. Le filet maillant est l’un des engins de pêche prédominants et parmi les plus efficaces qui est utilisé par des navires de toutes tailles à travers le monde, des régions tropicales jusque dans les régions arctiques, aussi bien en milieu continental qu’en milieu marin. Il est utilisé depuis les temps anciens et c’est une méthode simple et économique de pêcher nombre de poissons démersaux (morue, poissons plats…) comme pélagiques (thon, maquereaux, saumons…) et des mollusques (calmars…).

Cependant, la pêche aux filets dérivants est devenue une préoccupation majeure au niveau international car elle fait peser une menace sur la durabilité à long terme d’un grand nombre des espèces ciblées, ainsi que sur d’autres espèces non-ciblées comme des oiseaux et des mammifères marins. En 1991, l’Assemblée générale des Nations unis a adopté une résolution visant à interdire l’utilisation des filets dérivants en haute mer. Quant aux filets calés, certains se perdent (on parle de filets fantômes), et ces fibres synthétiques non biodégradables peuvent dériver et continuer de capturer des poissons (et d’autres organismes) durant plusieurs jours voire quelques années.




5 CASIERS ET NASSES


Le casier, également appelé nasse, est un piège constitué d’un structure rigide recouverte d’un filet. Il est garni d’un appât de poisson frais ou salé et déposé sur le fond. Attiré par l’appât, divers organismes aquatiques entrent dans le piège par une ouverture, la goulotte. La goulotte étant construite de telle façon qu’il est très difficile pour l’animal d’en ressortir, il est alors piégé jusqu’à ce que le pêcheur relève le casier après quelques heures ou quelques jours. Les casiers sont le plus souvent utilisés près de la côte, à faible profondeur, ou en milieu continental. Les principaux animaux ciblés par cette pêche sont des crustacés (homards, crabes, langoustines), des mollusques (bulot, poulpe), mais aussi des poissons, comme la perche eurasienne dans le Lac Léman.




6 LA PÊCHE À LA LIGNE


La ligne est un engin de pêche très simple constitué d’un ou plusieurs hameçons fixés à l’extrémité d’une ligne. À partir de cette technique ancestrale, de nombreuses variantes ont été développées en fonction des espèces et des quantités recherchées. La ligne peut-être remorquée à la main ou fixée au bout d’une canne. Plusieurs lignes peuvent aussi être traînées dernière un bateau, elles sont alors attachées par groupe de 2 à 6 à des tangons. Les hameçons sont soit appâtés ou alors garnis d’un leurre en matière synthétique. La pêche à la ligne est une méthode très utilisée à la fois dans la pêche côtière et plus au large, ainsi que dans la pêche récréative. Les principales espèces ciblées sont le bar, le lieu jaune, le maquereau et divers thons.






B. Évolution des pêches de captures marines depuis 1950


1 MULTIPLICATION PAR CINQ DES CAPTURES DE 1950 À 1990, PUIS LENTE DIMINUTION


Les pêches de captures marines au niveau mondial étaient d’environ 1,5 à 2 millions de tonnes en 1850. Durant le siècle suivant, les captures ont été multipliées par dix pour atteindre 19 millions de tonnes en 1950, soit un taux moyen de croissance d’à peu près 25 % par décennie ; excepté durant les deux grandes guerres mondiales où les captures ont diminué. Cette forte augmentation entre 1850 et 1950 a été possible notamment grâce à l’utilisation de la force de la vapeur pour propulser les bateaux de pêche et transporter le poisson. Par la suite, le développement de la fabrication mécanique de la glace a permis d’acheminer les poissons frais jusqu’aux consommateurs éloignés de la côte, via le rail alors en pleine expansion. Après la Première Guerre mondiale, l’utilisation de treuils puissants et de moteurs diesels sur les chalutiers contribuèrent ensuite à améliorer fortement les captures.

L’année 1950 est une date importante car elle marque le début de la compilation des données de pêche issues du monde entier par la toute nouvelle organisation des Nations unis, la Food and Agriculture Organisation (FAO), dont le siège est à Rome. Bien que la qualité des données de pêche transmises à la FAO soit très hétérogène d’un pays à l’autre, cette base reste un outil irremplaçable pour suivre l’évolution des captures par pêche pour un stock, une espèce, un pays ou une région du monde au cours des soixante dernières années1.

À la suite de l’analyse de l’histoire de la pêche marine depuis 1950 jusqu’à nos jours, deux experts de la FAO ont distingué cinq grandes périodes, délimitées par des événements internationaux majeurs qui ont influencé les politiques de pêche au niveau mondial.


a. Reconstruction après-guerre (1945-1958)

À l’issue de la Seconde Guerre mondiale, une période très intense de développement de la pêche va commencer et continuer jusqu’à 1958. Le principal objectif de la politique de la FAO était alors la reconstruction des économies européennes, incluant le secteur de la pêche. À cette époque, les pêcheries traditionnelles dans les eaux froides de l’hémisphère Nord dominaient encore les statistiques mondiales. Cependant, l’émergence de certains pays en voie de développement en tant que nouvelle nation de pêche moderne et l’introduction de flottilles longue distance vont contribuer à faire augmenter la part des captures dans les eaux tropicales et subtropicales. Cette période marque aussi le début de l’utilisation de nouvelles technologies issues de diverses innovations militaires développées pendant la Seconde Guerre mondiale. Par exemple, l’utilisation du radar va permettre aux bateaux de pêche de naviguer en plein brouillard et celle du sonar la détection de bancs de poissons à diverses profondeurs. Au cours de cette décennie, les captures vont passer de 18 à 28 millions de tonnes.




b. Forte expansion géographique (1959-1972)

Cette période correspond à la plus forte augmentation des captures au niveau mondial, qui sont passées de 28 millions de tonnes en 1958 à 60 millions tonnes en 1972. Aux zones de pêches traditionnelles de l’hémisphère Nord, qui étaient alors déjà pleinement exploitées, se sont ajoutées de nouvelles pêcheries à des latitudes plus basses et dans l’hémisphère Sud. Soutenues par de fortes subventions des États, des flottilles de toute l’Europe, du Japon, des États-Unis, de Cuba, de la République de Corée et du Ghana, ont ainsi étendu leurs zones de pêche, notamment vers le nord-ouest et le sud-ouest de l’Afrique et dans les océans tropicaux. À cette époque, de nombreux bateaux de pêche étaient de véritables usines flottantes déployant des engins de pêche aux dimensions considérables : des palangres de 80 miles de long armées de milliers d’hameçons appâtés, des chaluts suffisamment larges pour engloutir douze jumbo-jets et des filets dérivants de 40 miles de long. Ce type de bateaux, ainsi que des énormes chalutiers-congélateurs, étaient notamment utilisés par l’ex-URSS qui émergea alors comme une nation de pêche de premier plan, dotée d’une flottille pouvant pêcher dans le monde entier une très grande diversité d’espèces. Parallèlement, l’introduction des fibres synthétiques et des moteurs dans les pêcheries de subsidence des pays en voie de développement permit aussi d’augmenter leurs propres capacités de pêche, en même temps que leurs zones de pêches traditionnelles étaient progressivement exploitées par des bateaux modernes.

Cette forte augmentation de l’effort de pêche au niveau mondial au cours des années 1960, conduisit à un doublement des captures, soit plus que la croissance de la population humaine, encourageant ainsi toute une génération de gestionnaires et de politiques à croire que plus de bateaux conduiraient automatiquement à des captures plus importantes. Mais les captures marines globales ont ensuite augmenté plus lentement, notamment suite à l’effondrement de la pêche à l’anchois du Pérou en 1972. Avant cette date, cette pêcherie était la plus importante en volume, avec au moins 10 millions de tonnes d’anchois pêchés par an, dont une grande partie était transformée en farine de poisson. Son effondrement eut des répercussions mondiales sur l’offre et le prix de ce produit.




c. Établissement d’un nouvel ordre économique des océans (1973-1982)

Un nouvel ordre international des pêcheries se mit progressivement en place et les captures n’augmentèrent plus que d’environ 0,8 million de tonnes par an pendant cette décennie. Durant cette période, le processus d’extension des pêcheries fut sérieusement contraint par l’augmentation du prix du gasoil et l’application unilatérale d’une Zone économique exclusive (ou ZEE) par de nombreux pays. Au début des années 1980, les captures globales ont augmenté encore, notamment grâce à des conditions naturelles favorisant les stocks de petits poissons pélagiques à faible valeur marchande, comme l’anchois du Pérou, le chinchard du Chili ou le pilchard sud-américain, et le développement de la pêche au colin d’Alaska. Parallèlement, des flottilles longue distance allèrent explorer l’océan Indien, le Pacifique Sud et l’Atlantique sud-ouest à la recherche de nouvelles espèces à forte valeur ajoutée, comme les thons, crevettes et céphalopodes.




d. Transition vers une préoccupation globale (1983-1992)

Durant cette période, les captures marines ont augmenté de 68 à 85 millions de tonnes, en même temps qu’émergeaient les préoccupations de conservation et de durabilité dans les politiques de pêche à l’échelle mondiale. Au cours des années 1980, la généralisation de l’application de la Convention sur une Zone économique exclusive de 200 miles adoptée en 1982, suite à la troisième conférence sur le droits de la mer des Nations unis (UNCLOS), a fortement diminué les opportunités de pêche pour les flottilles longue distance et le focus s’est concentré sur des flottilles à mi-distance dans les limites nationales.




e. Diminution des captures marines au niveau mondial (1993- ?)

Depuis 1989, la Chine est devenue le leader mondial de la pêche avec des captures en forte croissance années après années, passant officiellement de 3,8 millions de tonnes en 1989 à 9,3 millions en 2010. Aussi, en prenant en compte les données fournies par la Chine, les captures mondiales apparaissaient toujours en augmentation régulière, ce qui continuait d’encourager les investissements dans l’industrie de la pêche. Or, une étude publiée en 2001 dans la prestigieuse revue scientifique Nature fit grand bruit car les auteurs démontraient que la Chine surestimait fortement ses captures depuis de nombreuses années. Par conséquent, les captures globales, au lieu de continuer à augmenter, diminuaient d’environ 0,36 million de tonnes par an une fois les données de la Chine corrigées. Cette diminution était encore plus forte, soit près de 0,7 million de tonnes par an, lorsque les captures de l’anchois du Pérou qui subissent de très fortes fluctuations naturelles liées au phénomène El Niño, n’étaient pas prises en compte. Par conséquent, les captures par pêche au niveau mondial pourraient en réalité avoir diminué d’environ 10 % au cours des années 1990.

Aujourd’hui, il est donc établi que les captures marines se sont au mieux stabilisées autour de 80 millions de tonnes depuis une quinzaine d’années ou au pire ont diminué de façon inexorable depuis le début des années 1990. Dans les deux cas, la phase de croissance des captures au niveau mondial est terminée et le potentiel de captures des espèces marines conventionnelles (80-100 mt) a probablement atteint son apogée au cours des années 1980. De plus, il est vraisemblable que, au mieux, cela ne change pas dans les 20 à 30 prochaines années. Ainsi, étant donné que l’effort de pêche ne cesse de croître au niveau mondial pour pêcher au mieux la même quantité de poissons, il est très probable que la biomasse totale des espèces exploitées soit en déclin. Il est important de préciser que malgré l’apparente stabilité (ou diminution) des captures mondiales depuis au moins une décennie, il existe des variations interannuelles qui sont souvent très importantes pour des zones de pêches, des pays ou des stocks, même si toutes ces variations semblent se contrebalancer et donner un résultat comparable entre les années. Enfin, et beaucoup plus inquiétant, l’évolution des captures globales depuis six décennies masque en fait une modification profonde des captures, caractérisée par un effondrement des captures de certaines espèces (ou plus justement des stocks), remplacées (au moins en volume) par la capture d’autres espèces de plus en plus éloignées de la côte, de plus en plus profondes ou de plus en plus basses dans la chaîne trophique, si bien que la qualité des captures a globalement diminué, comme nous allons le décrire plus en détail ci-dessous.






2 EFFONDREMENT DES CAPTURES DE NOMBREUSES ESPÈCES



a. La morue de l’Atlantique Nord-Ouest

La morue, connue aussi sous le nom de cabillaud, appartient à la famille des gadidés, regroupant entre autres l’églefin, le merlan et le tacaud commun. Cette espèce se caractérise notamment par la présence de trois nageoires dorsales et deux anales, et un long barbillon mentonnier. Le dos et les flancs sont brunâtres ou verdâtres, le ventre blanchâtre. La morue mesure généralement entre 50 et 90 cm ; même si les plus gros spécimens pouvaient atteindre les 2 m et plus de 90 kg. C’est une espèce démersale, qui évolue le plus souvent au-dessus du plateau continental à des profondeurs comprises entre 30 et 200 m. Cette espèce se retrouve dans l’ensemble de l’hémisphère Nord.

Plus que toutes autres espèces de poissons, la morue a une importance économique, sociale et historique considérable, comme le décrit si bien Mark Kurlansky (1997) dans son ouvrage intitulé Cod : a biography of the fish that changed the world : « Des guerres se sont déclenchées à cause d’elle, des révolutions ont été motivées par elle, l’alimentation de nations entières a été basée sur elle, des économies ont dépendu d’elle, et la colonisation de l’Amérique du Nord par les Européens a été poussée par elle. La morue, parce que c’est d’elle dont il s’agit, est la raison pour laquelle les Européens ont navigué à travers l’Atlantique, et l’unique raison qui explique qu’ils aient pu le faire. »

Les captures mondiales ont atteint leur maximum à la fin des années 1960, avec près de 4 millions de tonnes, classant alors la morue comme la deuxième espèce le plus pêchée au monde, après l’anchois du Pérou. Cette époque correspond à l’apogée de la pêche sur les Grands Bancs de Terre-Neuve avec plus de 40 000 personnes employées alors dans cette industrie. Au début des années 1960, le plus grand des stocks canadiens de morue, le « northern cod stock » (qui s’étend du sud-est du Labrador à la moitié nord des Grands Bancs) était évalué à environ deux milliards de géniteurs. Les captures, qui pendant plus de 150 ans avait rarement atteint plus de 300 000 tonnes par an pour ce stock, grimpèrent en 1968 jusqu’à plus de 800 000 tonnes, en cumulant les prises des bateaux étrangers (700 000) et Canadiens (120 000). Les bateaux de pêche modernes exploitèrent alors la morue sur l’ensemble de son aire de répartition incluant les zones de ponte, alors que la pêche traditionnelle n’avait exploité la morue que lorsqu’elle migrait près de la côte. Mais, à la fin des années 1980, cet immense stock s’effondra de plus de 99 % à certains endroits. Cela obligea le ministère des pêches et océans du Canada à imposer le 2 juillet 1992 un moratoire sur la pêche commerciale, mettant ainsi fin à une pêche de près de cinq siècles. Le moratoire n’était supposé durer que deux ans, mais il est encore en vigueur aujourd’hui car deux décennies plus tard, les immenses stocks canadiens de morues ne se sont pas ou très peu reconstitués. La morue est même classée depuis 1996 dans la catégorie « vulnérable », au sein de la liste rouge des espèces menacées, par l’UICN (Union internationale pour la conservation de la nature).

Les conséquences économiques et sociales furent évidemment considérables pour l’ensemble de la région. L’annonce du moratoire (suivi d’autres moratoires sur d’autres espèces) entraîna le plus important licenciement dans l’histoire du Canada. La région de Terre-Neuve perdit près de 10 % de sa population au cours de la décennie suivante, passant de 568 474 à 512 930 habitants, dû à la contraction du taux de natalité et une forte émigration. Au cours des années, les pêcheurs se sont reconvertis, principalement à la pêche au crabe des neiges et à la crevette nordique, même si leurs revenus restent globalement bas, et qu’ils restent trop nombreux par rapport aux ressources disponibles. De plus, les secteurs de la pêche et de la transformation bénéficient toujours de subventions. Depuis quelques années, cette région connaît un renouveau économique considérable, qui est complètement étranger à la pêche car fondé sur l’exploitation du pétrole off-shore, principalement au large des côtes Est de la province.

Au cours des années, de nombreuses causes ont été avancées pour expliquer cet effondrement, incluant le manque de courage politique pour imposer des quotas adéquats, des estimations de stocks trop optimistes des halieutes, des prises illégales des flottilles étrangères, une mortalité exceptionnelle par les prédateurs naturels, le changement climatique, les subventions aux pêcheurs, et la surcapitalisation suite à la mise en place de la zone des 200 miles, même s’il est probable que la surexploitation des stocks soit à l’origine de l’effondrement.




b. Symbole d’une tendance générale ?

Le mot « effondré » est utilisé pour caractériser un stock qui se situe à une très faible abondance en comparaison à un point de référence historique ou par des calculs théoriques déterminant de combien serait la population en l’absence de pêche. Un stock est généralement considéré comme effondré lorsque les captures ne représentent plus que 10 % du maximal historique ou lorsque son abondance est située à environ 10 % de l’abondance non pêchée. Ainsi défini, plusieurs effondrements spectaculaires de stocks avaient déjà été observés au cours des dernières décennies, comme ceux du hareng de l’Atlantique au large de la Norvège, du hareng et du maquereau dans la mer du Nord ou de l’anchois du Pérou. Cependant, l’effondrement des immenses stocks de morue dans l’Atlantique Nord-Ouest à la fin des années 1980 est considéré comme l’événement le plus célèbre et dramatique de l’histoire de la pêche mondiale. À sa suite, de très nombreuses études scientifiques allaient être publiées pour tenter d’évaluer l’étendue du phénomène. L’une d’entre elles fut publiée en 2003 dans la revue Nature par une équipe canadienne. Les deux auteurs mirent en évidence que de très nombreuses espèces prédatrices de grandes tailles vivant au-dessus des plateaux continentaux ont perdu plus de 90 % de leur biomasse depuis les années 1950, incluant les morues et espèces proches, les poissons plats, les raies et les pocheteaux. De plus, étant donné qu’un déclin de 80 % de la biomasse d’une population s’observe typiquement au cours des quinze premières années de son exploitation industrielle, soit généralement avant la mise en place d’un suivi scientifique, la plupart des scientifiques et des gestionnaires pourraient ne pas être conscients de la véritable diminution de biomasse de ces grands prédateurs dans les écosystèmes marins. Une autre étude fut publiée en 2005 dans la revue Fish and Fisheries par une équipe de recherche française, confirmant l’étendue des effondrements. À partir de l’analyse de plus de 1 500 séries de captures issues de la base de données de la FAO, elle montra qu’une pêcherie sur quatre au niveau mondial (soit 366 stocks) s’était effondrée durant la période de 1950 à 2000. Plus inquiétant encore, le nombre de ces effondrements étant resté relativement stable au cours du temps depuis les années 1950, aucune amélioration dans la gestion globale des pêcheries n’est observable durant cette période. De plus, l’analyse a permis de mettre en évidence trois scénarii très différents : 1. un effondrement lisse (33 % des effondrements), soit un déclin long et régulier des captures, 2. un effondrement erratique (45 %), soit une chute après plusieurs hauts et bas, et 3. un effondrement en plateau (21 %), c’est-à-dire une chute rapide après une période relativement longue de captures stables à un haut niveau. Ainsi, ce troisième scénario montre qu’un niveau stable des captures sur plusieurs années consécutives peut donner la fausse impression que la pêcherie a atteint un équilibre et que l’effort de pêche s’est stabilisé, alors qu’en fait elle est sur le point de s’effondrer. Ce type d’effondrement, qui correspond à celui qui a eu lieu pour les stocks canadiens de morue, est évidemment le plus dur à prédire.

En conclusion, l’effondrement des immenses stocks de morue dans l’Atlantique Nord-Ouest n’est pas un cas isolé, mais plutôt le symbole d’une tendance générale, au moins pour la majorité des poissons démersaux traditionnellement exploités. L’évolution classique d’une pêcherie en fonction du temps peut être décrite par les phases suivantes : 1. pré-développement, 2. croissance, 3. pleine exploitation, 4. surexploitation, 5. effondrement, et espérons-le 6. reconstitution. Dans les années 1950, le temps de transition pour un stock en développement pour devenir surexploité était d’environ 10 ans, il a diminué à 2-3 ans au milieu des années 1990, incluant par conséquent certaines espèces exploitées plus récemment.






3 CAPTURES DE NOUVELLES ESPÈCES DE PLUS EN PLUS AU LARGE



a. Le listao

Le listao, connu aussi sous le nom de bonite à ventre rayé, appartient à la famille des scombridés, regroupant entre autres la bonite à dos rayé, le maquereau commun et le thon rouge de l’Atlantique. Cette espèce possède un corps fusiforme et se caractérise notamment par la présence de deux nageoires dorsales, la seconde plus courte est suivie de 7 à 9 pinnules. Le dos est violacé bleu sombre, la partie inférieure des flancs et le ventre sont argentés, avec 4 à 6 bandes longitudinales sombres bien visibles. Le listao mesure le plus souvent entre 40 et 60 cm pour une dizaine de kilos lorsqu’il est capturé ; les plus gros spécimens peuvent atteindre plus d’1 m et 30 kilos. C’est une espèce pélagique qui fréquente les eaux tropicales et tempérées chaudes des océans Atlantique, Indien et Pacifique.

Les captures de listao ont été multipliées par 1 500 entre 1950 et 2010 pour atteindre plus de 2,5 millions de tonnes, faisant de cette espèce la troisième la plus pêchée au monde après l’anchois du Pérou et le colin d’Alaska. L’essentiel des captures est réalisé dans l’océan Pacifique, dont une grande partie dans les eaux nationales des États insulaires. Pour nombre de ces pays, le listao, et dans une moindre mesure l’albacore et le thon obèse ou patudo, représentent leurs seules ressources naturelles significatives et fournissent la seule source de revenu étranger via les licences avec des flottilles de pêche étrangères. Les captures du listao ont continué d’augmenter jusqu’à aujourd’hui, et de nombreux experts considèrent qu’une exploitation plus intense devrait être gérée de très près, car elle pourrait impacter négativement d’autres espèces de thons, comme l’albacore ou le thon obèse, dans le cas des pêches multi-espèces.




b. Symbole d’une tendance générale ?

À l’image de ce qui est observé pour le listao, les captures en haute mer au niveau mondial ont aussi fortement augmenté, passant de moins de 2 millions de tonnes dans les années 1950 à plus de 10 millions de tonnes actuellement. Cette multiplication par cinq des captures est liée à l’exploitation progressive au cours du siècle dernier de nouvelles flottilles de pêche opérant très loin de leurs ports d’attache (situés dans l’hémisphère Nord), et au développement d’une pêche industrielle dans les pays en voie de développement, souvent en partenariat avec des entreprises européennes (par exemple espagnoles) ou japonaises. En ce qui concerne uniquement les sept principales espèces de thons exploitées dans le monde, la pêcherie était historiquement dominée par les palangriers, notamment japonais. Mais à partir des années 1980, la pêche à la senne tournante a commencé à se développer pour contribuer aujourd’hui à plus 70 % des captures mondiales. Depuis les années 1990, exploitant un comportement naturel des thons à s’agréger en-dessous d’objets flottants (troncs d’arbres, débris végétaux, baleines mortes…), les thoniers senneurs utilisent des objets flottants artificiels ou Dispositif de concentration des poissons (DCP) pour les attirer et ainsi améliorer l’efficacité de la pêche. Ces DCP sont en outre équipés de divers appareils électroniques permettant aux senneurs de localiser très précisément et en temps réel tous les DCP posés et aussi parfois d’évaluer la quantité de thons associés à chaque DCP (grâce à un sondeur). Aujourd’hui, plus de 50 % des prises mondiales de thons tropicaux (listao, thon albacore, thon obèse) proviennent de la pêche sous DCP, dont le fort impact sur les stocks de thons et plus globalement sur l’écosystème est inquiétant.

Dans l’étude publiée en 2003 dans la revue Nature citée précédemment, les deux auteurs conclurent que comme pour un grand nombre d’espèces démersales, nombre d’espèces prédatrices océaniques de grande taille (thons, marlins et espadons) ont vu leur biomasse considérablement diminuer pour atteindre aujourd’hui 10 % de leurs niveaux préindustriels. Cette étude, bien qu’abondamment citée à la fois dans la littérature scientifique et grand public, fut à l’origine d’une polémique parmi les scientifiques. Pour certains, la diminution des captures par unité d’effort ou CPUE (soit, dans ce cas, le nombre de prises pour 100 hameçons) serait due principalement à des changements d’attitude des pêcheurs et ne refléterait donc pas une modification de la biomasse des stocks exploités. Au début des années 1960, les palangriers japonais ont en effet arrêté de cibler le thon germon et le thon albacore pour le marché du thon en boîte, en faveur du thon obèse et du thon albacore pour le marché japonais du sashimi. De ce fait, certains scientifiques estiment que les diminutions de CPUE ne peuvent pas être utilisées comme indicateur de la diminution de la biomasse de ces stocks. Plus récemment, une nouvelle étude, fondée non pas sur les CPUE mais sur des évaluations de stocks à partir de campagnes scientifiques (donc indépendante du comportement des pêcheurs), a montré que la biomasse des adultes des 26 stocks de thons et d’espèces proches étudiés, a diminué en moyenne de près de 60 % entre 1954 et 2006. Dans le dernier rapport de la FAO, les auteurs considèrent qu’un tiers des stocks pour les sept principales espèces de thons pêchées dans le monde est surexploité, 37,5 % sont pleinement exploités, et 29 % sont non pleinement exploités.

En conclusion, il est indéniable que les captures en haute mer ont fortement augmenté depuis les années 1950, et continuent de le faire jusqu’à aujourd’hui. Cependant, malgré les incertitudes ou les divergences concernant principalement l’importance et le timing des diminutions de biomasse des principales espèces pélagiques pêchées au cours des dernières décennies, il n’en reste pas moins vrai que de plus en plus de ces stocks ont aussi atteint voire dépassé leurs limites d’exploitation.






 4 CAPTURES DE NOUVELLES ESPÈCES DE PLUS EN PLUS PROFONDES



a. L’hoplostète orange

L’hoplostète orange, connu aussi sous le nom d’empereur, appartient à la famille des trachichthyidés, regroupant entre autres l’hoplostète argenté. Cette espèce possède un corps comprimé latéralement et se caractérise notamment par la présence d’une longue nageoire dorsale et d’une nageoire anale courte. L’ensemble du corps est de couleur rouge. Cette espèce a une croissance très lente et atteint une taille de 35 à 60 cm après 20 à 40 ans. Les individus sont matures tardivement, probablement à partir de 30 ans et peuvent atteindre les 100 ans. C’est une espèce démersale qui fréquente les talus continentaux et les monts sous-marins à des profondeurs généralement comprises entre 500 et 1 500 m. Son aire de distribution est quasi mondiale.

La pêche de cette espèce a débuté dans les années 1970 dans les eaux néo-zélandaises. Les captures ont très vite décollé au cours des années 1980 suite à la découverte successive d’immenses bancs, constitués notamment de géniteurs, près de monts sous-marins au large de la Nouvelle-Zélande et du sud de l’Australie. Les monts sous-marins sont des reliefs qui s’élèvent brusquement du plancher océanique. D’origine volcanique le plus souvent, ils sont très nombreux – plus de 30 000 uniquement dans le Pacifique. La plupart ont une surface réduite, moins de 20 km² pour le millier de monts sous-marins situés autour de la Nouvelle-Zélande. Les captures dans ces bancs pouvaient être incroyables, parfois 60 tonnes en un seul coup de chalut de 20 minutes ! D’autres pêcheries suivirent dans le monde, dans l’Atlantique en 1989, au large de la Namibie en 1995 et du Chili trois ans plus tard, et dans le sud-ouest de l’océan Indien en 1999. Les captures mondiales augmentèrent considérablement pour atteindre plus de 100 000 tonnes en 1990. Mais seulement une décennie plus tard, les stocks se sont pratiquement tous effondrés à moins de 20 % de leurs abondances pré-exploitations, principalement à travers l’effondrement séquentiel des bancs de géniteurs. Aujourd’hui, seule la pêcherie de la Nouvelle-Zélande, qui a depuis toujours dominé les captures mondiales, a persisté, avec un total de quelques milliers de tonnes. L’Australie a fermé ses principales zones de pêche et celles de la Namibie sont complètement fermées. Dans l’Atlantique Nord, la pêcherie, largement dominée par les Français, qui avait atteint un sommet à 4 500 tonnes pendant les deux premières années d’exploitation, a diminué à environ 1 000 tonnes trois ans plus tard et n’était plus que d’une quinzaine de tonnes en 2010.




b. Symbole d’une tendance générale ?

La pêche en eau profonde (jusqu’à 1 000 m, voire 1 500 m) a débuté au cours des années 1970 grâce à l’arrivée de bateaux plus grands, de treuils plus puissants, de câbles plus solides et de chaluts à bourrelet renforcé qui ont permis d’étendre fortement la profondeur de la pêche. Ce mouvement vers la pêche en eau profonde a été subventionné par de nombreux gouvernements pour tenter de compenser les pertes liées à l’effondrement, à cause de la surpêche, de nombreux stocks traditionnellement exploités sur le plateau continental. Il en est résulté une course à l’échelle mondiale pour exploiter ces nouvelles ressources, notamment à partir du début des années 1980 avec la découverte des stocks d’empereur à forte valeur marchande. Cette tendance a été quantifiée en 2006 à partir de l’analyse de la profondeur moyenne de capture de 775 espèces ou groupes d’espèces marines. Celle-ci est ainsi passée d’environ 103 m dans les années 1950 à 145 m en 2001 pour les espèces démersales. La diminution de la profondeur moyenne est beaucoup plus prononcée à partir de 1978, passant d’environ 2 à 13 m par décennie. Près de la moitié des zones chalutées dans le monde sont ainsi maintenant réalisées à des profondeurs supérieures à celles des plateaux continentaux. Une étude plus récente confirma cette diminution, mais elle pourrait en fait être encore plus importante pour les espèces vivant sur le fond ; elle serait passée d’environ 170 m au début des années 1950 à 520 m en 2004, soit une augmentation de 62,5 m par décennie (soit 5 fois l’estimation précédente). Au niveau mondial, l’augmentation de la profondeur moyenne des pêcheries, qui concerne donc tous les océans et toutes les zones (ZEE et hautes mers) s’explique par la capture de nouvelles espèces de poissons d’eaux profondes comme l’empereur, le grenadier de roche, le grenadier de Patagonie, le grenadier bleu, les béryx et certains requins de grandes profondeurs.

D’une manière générale, toutes les espèces profondes exploitées subissent une évolution de leurs captures similaires à celle décrite pour l’empereur. Par exemple, la pêche pour le « longfin armorhead » au-dessus des monts sous-marins dans les eaux internationales au nord-ouest de Hawaii, n’aura duré qu’une dizaine d’années, entre le début de l’exploitation, le maximum des captures (30 000 t en 1976) et l’effondrement du stock à la fin des années 1970 ; depuis le stock ne s’est jamais reconstitué. De même, l’abondance relative de cinq espèces profondes en Atlantique Nord-Ouest a diminué de 87 à 98 % entre 1978 et 1994, soit le grenadier de roche, le grenadier berglax, l’antimora bleu, le poisson-tapir sombre, et la raie à queue épineuse. Pour les deux espèces de grenadiers, le temps de récupération, même avec un niveau faible de captures, a été estimé à plusieurs siècles.

La technologie et le coût d’exploitation des espèces profondes restreignent généralement la pêche commerciale à des profondeurs inférieures à moins de 1 600 m. Cela implique donc que les espèces avec tout ou partie de leur cycle de vie située en dessous de 1 600 m seraient, à des degrés divers, protégées des effets de la pêche. Mais, à partir de la comparaison de deux campagnes de chalutages scientifiques réalisées entre 1977 et 1989 et entre 1997 et 2002, à des profondeurs comprises entre 800 et 4 800 m dans le nord-est de l’océan Atlantique, il a été observé une diminution importante de l’abondance des espèces dans une zone entre 800 et 2 500 m. Si ce résultat était confirmé, cela impliquerait que la pêche en eau profonde pourrait avoir un impact sur des espèces vivant jusqu’à la partie basse du talus continental (environ 2 500 m), ne laissant plus que les zones les plus profondes – zones abyssales et hadales – de l’océan non affectées.

En conclusion, la pêche en eau profonde est en train de répéter le même processus d’effondrement successif des stocks qui a été la marque de fabrique des pêcheries en eaux peu profondes. La différence est que l’effondrement est beaucoup plus rapide (5 à 10 ans contre une cinquantaine d’années dans les eaux peu profondes) et la récupération très lente, voire incertaine. Les fortes concentrations de biomasse des espèces profondes, notamment sur les monts sous-marins, ne peuvent pas être durablement exploitées car, même là, leur productivité est généralement trop faible. Les importantes captures au cours des premières années d’exploitation ont à chaque fois fait croire, à tort, à l’industrie de la pêche et aux gestionnaires des ressources, que les stocks profonds pouvaient être durablement exploités. Mais, étant donné la biologie de ces espèces profondes (maturation tardive, longévité extrême, faible croissance), elles ne peuvent pas se reconstituer rapidement ou durablement, du moins pas dans le temps imparti par la pêche. Dans ces conditions, nombreux sont ceux qui considèrent que cette pêche s’apparente plus à l’extraction minière, car elle est non-renouvelable : l’effondrement est rapide et la récupération du stock improbable. De plus, les captures globales de ces espèces correspondent à moins de 1 % du total des captures marines, et contribuent donc très peu à la sécurité alimentaire mondiale. L’arrêt total de ces pêcheries apparaît plus que souhaitable en l’état actuel des connaissances.






5 CAPTURES DE NOUVELLES ESPÈCES DE PLUS EN PLUS BAS DANS LA CHAÎNE TROPHIQUE



a. Le Merlan bleu

Le merlan bleu appartient à la famille des gadidés, incluant entre autres la morue. Cette espèce possède un corps légèrement arrondi et se caractérise notamment par la présence de trois nageoires dorsales, très écartées les unes des autres, et de deux nageoires anales dont la première est nettement plus longue que la seconde. Le dos et les flancs sont bleu gris, le ventre est blanchâtre. Cette espèce mesure généralement entre 15 et 30 cm ; les plus grands spécimens peuvent atteindre 50 cm. C’est une espèce pélagique qui évolue le plus souvent près des limites du plateau continental à des profondeurs comprises entre 300 et 400 m. Elle est présente dans l’ensemble de l’Atlantique Nord.

Les captures de cette espèce ont explosé au cours des années 1970, passant d’environ 22 000 tonnes par an au cours des années 1950 et 1960, à plus d’1,1 million de tonnes en 1979. Elles ont ensuite oscillé autour de 600 000 tonnes par an jusqu’au milieu des années 1990, pour de nouveau considérablement augmenter et atteindre un record historique avec près de 2,4 millions de tonnes en 2004. Depuis, les captures sont retombées à leurs niveaux des années 1990, soit une diminution de plus de 75 % entre 2004 et 2009, ce qui a conduit les experts à demander une fermeture de la pêche. En 2011, le total admissible de captures (ou TAC) alloué était de 40 100 t, soit une réduction de près de 93 % par rapport au TAC de 2010.




b. Symbole d’une tendance générale ?

Dans tous les écosystèmes terrestres et aquatiques, les êtres vivants sont organisés en chaîne alimentaire. Le premier maillon de cette chaîne est un organisme qualifié d’autotrophe, autrement dit qui transforme la matière minérale en matière organique (à l’exemple des plantes), puis se succèdent plusieurs niveaux trophiques d’organismes dits hétérotrophes. En ce qui concerne les écosystèmes marins, il y a généralement quatre, voire cinq niveaux trophiques (NT). À la base de la chaîne alimentaire, il y a les producteurs primaires (NT = 1, par définition), essentiellement du phytoplancton, mangé par du zooplancton herbivore (NT = 2), qui est lui-même consommé par du zooplancton de grandes tailles ou des petits poissons (NT = 3), et enfin des poissons de grandes tailles dont la nourriture tend à être un mélange des organismes situés à des niveaux trophiques différents (NT = 3,5-4,5). Le niveau trophique 5 est rarement atteint même chez les poissons de grandes tailles ; il ne concerne presqu’exclusivement que les prédateurs de mammifères marins, comme l’orque ou l’ours polaire.

Historiquement, les pêcheries mondiales ciblaient principalement les poissons situés tout en haut de la chaîne alimentaire, comme les morues ou les thons. Cependant, la surpêche a considérablement diminué nombre de ces top prédateurs. Par exemple, pour l’Atlantique Nord, les captures des poissons ayant un niveau trophique élevé (NT > 3,75), qui avaient augmenté de 2,4 à 4,7 millions de tonnes annuellement à la fin des années 1960, ont décliné en-dessous de 2 millions de tonnes par an à la fin des années 1990 ; soit un niveau de captures inférieur à celui des années 1950, malgré le développement considérable des capacités de pêche et les progrès technologiques, ainsi que l’expansion géographique des flotilles dans l’ensemble de l’Atlantique Nord. Suite à la diminution des stocks des espèces de grande taille, les pêcheurs se sont intéressés à de nouvelles espèces situées plus bas dans la chaîne trophique, comme le merlan bleu ou le chinchard d’Europe dans l’Atlantique Nord-Est. Cette stratégie était d’ailleurs préconisée dès les années 1970 pour augmenter les captures.

Dans une étude publiée dans la revue Science en 1998, une équipe internationale de chercheurs a mis en évidence que le niveau trophique moyen (NTM) ou « mean trophic level (MTL) » des captures mondiales a décliné de 0,1 au cours des trois dernières décennies. Les pêcheries mondiales opéraient, en moyenne, a un NTM de 3,37 au début des années 1950 ; au milieu des années 2000, il était à 3,29, après avoir atteint 3,25 en 1983, son niveau le plus bas. Au cours des dernières décennies, il y aurait ainsi eu une modification progressive des captures à partir de poissons piscivores de grandes tailles (qui se sont pour la plupart effondrés) vers des invertébrés de tailles plus petites et des poissons planctonophages, tout particulièrement dans l’hémisphère Nord. Les auteurs de cette étude en concluèrent que la diminution graduelle du niveau trophique moyen des captures dans un écosystème donné traduit une réduction de l’abondance des top prédateurs car ce sont ces espèces qui sont ciblées les premières, en raison d’une valeur économique généralement plus forte que les espèces de plus petites tailles situés plus bas dans la chaîne trophique. En d’autres termes, une fois que les stocks de top prédateurs les plus rentables économiquement sont épuisés, les pêcheurs exploitent des espèces situées à des niveaux trophiques décroissants. Si cette tendance continue de se poursuivre, cela pourrait conduire, à terme, au déclin de l’ensemble des captures, à la fois des proies et des prédateurs, estiment les auteurs. Ce phénomène fut décrit comme « fishing down the marine food webs » ou « pêcher plus bas dans la chaîne trophique ».

Cette étude suscita, et continue de susciter, un très vif débat au sein de la communauté scientifique. Au cours des années, de très nombreuses études confirmèrent ou infirmèrent ce phénomène. L’une des plus importantes fut publiée en 2006 dans la revue Proceedings of the National Academy of Sciences of the United States of America et mit en évidence que la tendance à pêcher de nouvelles espèces situées de plus en plus bas dans la chaîne trophique est largement répandue au niveau mondial : 30 des 48 écosystèmes marins analysés présentant en effet une diminution du niveau trophique moyen de leurs captures au moins supérieure à 0,15 entre 1950 et 2001.

Cependant, cette diminution du niveau trophique moyen serait due, dans la plupart des cas, à l’addition séquentielle de nouveaux stocks situés plus bas dans la chaîne trophique, phénomène qualifié de « fishing through marine food webs », ou « pêche à travers le réseau trophique marin ». Plus précisément, pour seulement 9 des 30 écosystèmes étudiés (essentiellement dans l’Atlantique Nord), les captures des espèces ayant un niveau trophique élevé étaient en diminution, alors qu’elles étaient stables ou au contraire augmentaient ailleurs. Par conséquent, la diminution du niveau trophique moyen des captures dans un écosystème est souvent due à une addition de nouvelles pêcheries et non au remplacement en série de pêcheries effondrées vers des niveaux trophiques toujours décroissants.

Une seconde étude publiée en 2010, dans la même revue, réfuta les deux premières hypothèses, car d’après ses auteurs, il n’y aurait pas de diminution du niveau trophique moyen des captures au niveau mondial. L’évolution des captures au cours du temps serait liée simplement au profit et non pas au niveau trophique des espèces pêchées. Ainsi, les espèces avec le plus fort potentiel de profit (coût d’exploitation vs revenus générés) sont ciblées en premier, suivies ensuite progressivement des espèces moins attractives économiquement, et ceci quels que soient leurs niveaux trophiques. Ces résultats suggèrent donc que, globalement nous ne pêcherions pas de plus en plus bas dans la chaîne trophique, même si c’est indiscutablement le cas dans certains écosystèmes.

En conclusion, il y a eu au cours des dernières décennies une exploitation croissante d’espèces situées à des niveaux trophiques plus bas dans la chaîne alimentaire, comme le merlan bleu. Même si les raisons de cette évolution font encore débat, le résultat en est qu’aujourd’hui plusieurs niveaux trophiques sont exploités simultanément dans la plupart des écosystèmes mondiaux.






6 PÊCHES ILLICITES, NON DÉCLARÉES ET NON RÉGLEMENTÉES



a. Le thon rouge de l’Atlantique

Le thon rouge de l’Atlantique appartient à la famille des scombridés, incluant entre autres le listao. Cette espèce possède un corps fusiforme et épais et se caractérise notamment par la présence de deux nageoires dorsales, la seconde, plus courte et plus haute, est suivie de 8 à 10 pinnules. L’unique nageoire anale est suivie de 7 à 9 pinnules. Le dos est bleu sombre, la partie inférieure des flancs et le ventre sont argentés blancs, avec des lignes transversales incolores alternant avec des rangées de points incolores. Le thon rouge mesure le plus souvent entre 1 et 2 m de long pour une centaine de kilos ; les plus gros spécimens peuvent atteindre plus de 3 m et 600 kilos. C’est une espèce océanique qui évolue le plus souvent près de la surface (même si les juvéniles et les adultes plongent fréquemment à des profondeurs comprises entre 500 et 1 000 m), et qui se rapproche périodiquement des côtes. Elle est présente dans une grande partie de l’océan Atlantique et ses mers adjacentes, incluant la mer Méditerranée. D’après la Commission internationale pour la conservation du thon rouge de l’Atlantique (ICCAT), il y a deux principaux stocks : celui de l’Atlantique Ouest et celui de l’Atlantique Est et Méditerranée. La surpêche et la mauvaise gestion du stock de l’Atlantique Ouest ont entraîné son effondrement au début des années 1970 ; depuis, les captures sont restées très faibles. Celui de la mer du Nord s’est aussi effondré en 1963, probablement à cause des changements des routes de migration des thons. Depuis 2004, plus de 95 % des captures mondiales sont donc issues du stock de l’Atlantique Est et de la mer Méditerranée. Ce dernier étant aussi fortement surexploité depuis au moins une décennie, la pêche devrait soit fortement diminuer voire être complètement arrêtée. Le thon rouge est classé comme espèce en danger depuis 2011 sur la liste rouge de IUCN.

La pêche au thon rouge est très ancienne. D’après des fouilles archéologiques, elle se pratiquait déjà en Méditerranée 7 000 avant J.-C. À cette époque, les pêcheurs utilisaient principalement la pêche à la ligne et diverses sortes de sennes, singulièrement des sennes de plage. Entre les XVIe et XIXe siècles, celles-ci furent progressivement remplacées par des madragues. Les madragues et les sennes de plages étaient alors utilisées dans l’ensemble de la Méditerranée et constituaient la première pêcherie industrielle dans cette zone. Durant cette période, les captures étaient en moyenne de 15 000 tonnes par an, avec des extrêmes allant de 7 000 à 30 000 tonnes. Au cours du XIXe siècle s’est développée dans le golfe de Gascogne, une pêche à la ligne ciblant les juvéniles. À partir des années 1930, le thon rouge fut aussi occasionnellement pêché dans la mer du Nord, la mer Norvégienne et le Kattegat, par des flottilles nordiques utilisant un nouvel engin de pêche : la senne tournante. Les captures dans cette zone augmentèrent très rapidement si bien qu’elles dépassèrent celles des pêcheries par madragues au cours des années 1950, atteignant jusqu’à 16 000 tonnes par an. Parallèlement, de nouvelles pêcheries émergèrent en bordure du plateau continental de l’Atlantique Ouest, particulièrement entre le cap Hatteras et Terre-neuve. La pêche à la palangre dans les eaux océaniques de l’Atlantique Ouest se développa aussi dans les années 1960, principalement par le Japon. La fin des années 1960 et le début des années 1970 marquèrent une période de transition à la fois pour les pêcheries de l’Atlantique et de la Méditerranée. Les captures devinrent plus faibles à cause de la diminution de l’activité des madragues en Méditerranée et des pêcheries nordiques dans l’Atlantique Est et de la réduction des captures de juvéniles par les sennes tournantes dans l’Atlantique Ouest. De plus, durant cette période, les flottilles de senneurs et de palangriers remplacèrent progressivement les pêcheries traditionnelles de Méditerranée et de l’Atlantique Est.

Le développement du marché japonais du sushi-sashimi au cours des années 1980 rendit l’exploitation du thon plus rentable que jamais ; un seul thon rouge a été vendu pour 173 600 dollars américains au marché de Tokyo en 2001 ! Résultat, il y eut une augmentation considérable de l’efficacité et de la capacité des pêcheries au cours des années 1980 et 1990, incluant l’utilisation d’équipements puissants de localisation et de recherche des bancs de thons, comme des radars à oiseaux, des sondeurs, des sonars et même des avions ; ces derniers sont maintenant prohibés par l’ICCAT. À l’heure actuelle, 70 à 86 % des captures déclarées sont issues des senneurs car cette méthode de pêche permet de maintenir les poissons vivants et ainsi d’approvisionner les fermes d’engraissement pour le marché japonais.

Les captures de thon rouge ont atteint un maximum historique au milieu des années 1990, avec plus de 50 000 tonnes. Cependant, par crainte d’un effondrement des stocks (comme celui de l’Atlantique Ouest) et face à la pression grandissante des organisations non-gouvernementale, l’ICCAT recommande depuis plusieurs années de réduire le total admissible de capture (TAC). Par exemple en 2010, celui-ci a été fixé à 13 500 tonnes – contre 32 000 tonnes trois ans plus tôt – ainsi que la diminution de la période d’activité des thoniers-senneurs à seulement un mois. En 2012, le TAC a été fixé à 12 900 tonnes, et la taille minimale des captures a été augmentée de 10 à 30 kg. Mais ces quotas ne sont pas respectés, d’une part parce que les captures allouées par les politiques aux pêcheurs sont très supérieures à celles préconisées par les scientifiques et d’autre part à cause de la pêche illégale. Ainsi, malgré l’apparente diminution des captures officielles dans les années 2000, il est probable que les captures réelles soient restées autour de 40 000 à 50 000 tonnes par an au cours de cette décennie. Selon l’ICCAT, les captures illégales étaient, par exemple, de 19 400 tonnes en 2006 et 28 600 en 2007. La pêche au thon rouge dans l’Atlantique Est est donc inefficacement contrôlée, avec une très forte pêche illégale, une surcapacité de pêche, et des captures qui dépassent très largement les quotas.




b. Symbole d’une tendance générale ?

Par définition, il est très difficile d’estimer le niveau global des pêches illicites, non déclarées et non réglementées (PNRND), qui sont évidemment mal ou non documentées. Par exemple, dans les zones économiques exclusives (ZEE) des îles du Pacifique, elles auraient quatre fois plus de valeur économique pour les pays concernés que les revenus générés par les frais d’accès versés par les pays étrangers ; et ceci malgré la participation généralisée de contrôleurs des pêches. De plus, l’immense majorité des captures, au moins dans les pays en voie de développement, sont assurées par des pêcheries à petite échelle qui restent non déclarées et non réglementées, si bien que leur véritable valeur économique et leur impact sur la réduction de la pauvreté restent méconnus.

D’après une étude publiée en 2009 dans la revue PloS One, se fondant sur près de la moitié des captures marines mondiales, les captures illicites et non déclarées représenteraient entre 11 et 26 millions de tonnes, soit 10 à 23,5 milliards de dollars américains par an. Les plus hauts niveaux de prises illicites sont associés aux espèces ayant les plus fortes valeurs commerciales, comme les poissons démersaux, les homards, les crevettes et les langoustines. Cependant, il semblerait que des progrès significatifs aient été réalisés au cours de la dernière décennie, avec une diminution des captures illicites depuis le début des années 1990 dans un certain nombre de zones ; tendance qui s’est poursuivie dans les années 2000. La pire période pour la pêche illicite et non déclarée semble avoir été le milieu des années 1990, due à une combinaison de facteurs : une demande mondiale croissante de poissons, une surcapacité importante de la flottille de pêche, alors que la limitation d’accès des zones de pêches aux nations opérant à longue distance augmentait, et un manque de nouvelles opportunités de pêche.

Les pêches illicites posent de très nombreux problèmes. Tout d’abord, lorsque des captures sont non déclarées, il en résulte des biais dans les évaluations des stocks concernés, associés à un risque d’allouer plus de captures légales (TAC) pensant qu’elles sont durables. De plus, ces pêches peuvent porter préjudice aux plans de gestion qui visent à reconstituer les nombreux stocks qui se sont effondrés dans le monde. Enfin, par définition, les pêches illicites ne respectent pas les actions nationales et internationales visant à diminuer les captures accessoires et atténuer les mortalités accidentelles des animaux marins, comme les requins, tortues, oiseaux et mammifères.

En conclusion, les pêches illicites, non déclarées et non réglementées et leurs activités connexes (souvent encouragées par des pratiques de corruption) sont devenues de plus en plus un enjeu sociétal majeur au niveau mondial. Tous les efforts doivent être faits pour continuer de les réduire afin de rendre possible le développement de pêcheries durables et promouvoir des écosystèmes plus robustes et en meilleure santé.






7 PRISES ACCESSOIRES ET REJETS


Les pêcheries marines s’accompagnent d’une quantité importante de prises accessoires qui sont généralement rejetées à la mer, le plus souvent mortes. Elles sont dues à l’utilisation d’engins de pêche non suffisamment sélectifs, particulièrement les filets, les chaluts et les palangres. De nombreux organismes en sont victimes, par exemple des individus de trop petite taille qui ne pourront pas être commercialisés (car en-dessous de la taille légale de capture), ou des poissons qui n’ont pas ou peu de valeur marchande. Les prises accessoires incluent aussi des requins, des oiseaux, des tortues et des mammifères marins, dont un grand nombre sont en danger.
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